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LA LETTRE D’ESPARBEC

			


			Je venais d’écrire la préface d’une Confession érotique, où je racontais comment ma mère me demandait de la lécher. F., avec qui j’avais un peu joué au cul, sur la terrasse, somnolait au soleil, en tenue plus que légère. Je suis allé la retrouver avec la page que je venais d’imprimer, et je lui ai demandé de la lire à voix haute. Au fur et à mesure, je la léchais de la même façon que, dans le texte qu’elle lisait, je racontais que je léchais Magda. C’était un peu comme si elle déclenchait elle-même, en lisant, les caresses dont ma langue la gratifiait, comme si elle se les faisait elle-même, comme si je n’étais plus qu’une machine à lécher, une sorte de robot très perfectionné qui exécutait ce qu’elle dictait.

			Au bout d’un moment, comme à force d’être léchée, elle n’avait plus assez de goût, j’ai recueilli de la sueur sous ses cuisses, qui étaient en contact avec la chaise longue, et je la lui ai inséminée dans le vagin. Elle avait beaucoup mouillé au cours de nos jeux précédents, une partie abondante du mucus avait séché dans les replis, y déposant une sorte de limon, un mastic gluant d’un blanc gris, à l’odeur de poisson. J’ai mélangé cet enduit avec la sueur et la mouille fraîche qui coulait du vagin, et, délayant ces sédiments, j’ai obtenu un vernis glaireux que j’ai étalé sur toute la muqueuse de la vulve. Puis j’ai touillé, pour bien faire prendre la sauce. Le mucus a commencé à couler en longs filaments de blanc d’œuf au bout de mes doigts, et je touillais toujours. F. ne lisait plus, comme autrefois Magda dans le baisoir (« Lèche bien, maman, attends que je te dise d’arrêter, lèche partout, partout. »), elle se fabriquait son cinéma personnel sous ses paupières closes.

			Elle était à point pour qu’intervienne Mister Goodman (son gode, une vraie tête de nœud, antipathique au possible). Pas besoin de Viagra pour ce connard d’emmanché, toujours au garde-à-vous, prêt à présenter les armes. Un vrai beauf. En lui faisant remplir son office, je pourléchais consciencieusement les aisselles de F. où perlait en abondance une sueur fraîche dont l’amertume légère de bière mexicaine m’a tellement excité que je n’ai plus eu besoin des services de mon assistant en latex. J’étais, comme écrivent les correcteurs qui n’aiment pas le verbe bander, « en état de pénétrer une femme ».

			A quoi je me suis résolu sans trop de déplaisir ; il est bon, de temps en temps, de rentrer dans le rang. (Et dans le vif du sujet.)

			J’ai donc retiré le gode et j’ai mis ma queue dans la bouche de F. Sans ouvrir les yeux, elle m’a tété paresseusement et mon érection, encore hésitante, a pris du poil de la bête. F. a grogné, en me suçant, pour m’en féliciter, et remonté ses genoux, dans la position de la grenouille renversée, pour venir au-devant. Avant de l’enfiler, j’ai vidé sur elle la moitié d’un flacon de parfum ; l’odeur de parfum, de sexe et de sueur m’est montée à la tête, me soûlant comme de l’éther.

			J’ai posé sur les yeux de F. le bandeau que j’avais pris parmi les accessoires, sur la table. Il me la fallait aveugle. L’écoutant respirer, j’ai choisi dans la mallette rouge une de mes photos préférées. On y voit simplement le cul de Magda, en gros plan. Elle est à plat ventre sur la table, ses jambes pendent, très écartées sur la fente du con. A côté d’elle, une pastèque ouverte. En contemplant la photo, j’ai passé de la pommade mentholée sur mon gland. Puis j’en ai mis dans l’anus de F. Dans l’état où elle était, je ne voulais pas la prendre par le vagin, car elle aurait joui trop vite.

			Bon, la suite, vous la connaissez. Il n’y a jamais que les « entrées » qui changent ; le plat de résistance est toujours plus ou moins le même.

			Le lecteur anonyme dont vous allez lire la confession ne me démentirait certainement pas.

			A bientôt, amis lecteurs. Votre dévoué,

			



			E.

		

	
		
			1

			Ma grande sœur

			


			A la fin de la guerre d’Algérie, mon père n’a pas pu vendre dans de bonnes conditions le café qu’il possédait à Pointe-Pescade, une station balnéaire de la banlieue d’Alger. Aussitôt après, mon père, ma mère, ma sœur aînée et moi avons débarqué sans le sou à Belleville, dans le xxe arrondissement de Paris, dans un milieu méditerranéen très mêlé, où nous nous sommes tout de suite trouvés comme des poissons dans l’eau.

			Notre minuscule appartement, qui ne comportait que deux chambres, était situé juste au-dessus du nouveau – et minable – café de mon père : L’Oasis. Leur travail accaparait mes parents du matin au soir ; l’établissement était bruyant, envahi d’alcooliques forts en gueule, aussi ont-ils préféré me confier à une vieille tante sans enfant qui habitait le quartier. Ma mère venait me voir tous les jours, matin et soir, avant l’ouverture et après la fermeture de L’Oasis. Mais pendant longtemps, je n’ai fait qu’apercevoir de loin mon père, de même que ma sœur, qui avait plusieurs années de plus que moi.

			Pendant une grande partie de mon adolescence, j’ai eu l’apparence physique du « Petit Prince ». Contrairement à ma sœur, j’étais pâle de peau, avec des traits fins, de longs cheveux châtain clair qui bouclaient. J’ajoute que ma voix naturellement haut perchée n’avait pas encore mué.

			J’avais donc atteint la puberté, tout en conservant des allures de gamin, ce qui fait qu’on ne se méfiait pas de moi, quand ma brave tante est morte subitement, me laissant inconsolable. Contraint et forcé, je suis donc revenu habiter dans ma famille déjà logée très à l’étroit. Et j’ai enfin fait la connaissance de ma grande sœur Florence, dite Flo, qui avait dix-huit ans, et qui fréquentait le grand lycée.

			Le jour de notre première vraie rencontre, un jeudi matin, je crois bien, elle s’est, d’emblée, montrée distante avec moi, me regardant de haut. Il est vrai qu’elle était grande et me dépassait d’une bonne tête. J’ai tout de suite été frappé par ses longues jambes nerveuses, bronzées sous sa courte jupe blanche. Elle se préparait à rejoindre ses copines à la piscine. Elle avait déjà son sac de sport sur l’épaule, mon arrivée risquait de la mettre en retard. Elle a écourté les embrassades et s’est esquivée.

			A son retour, pendant le déjeuner que ma mère nous a servi en tête-à-tête à une table libre au fond du café, j’ai surpris à plusieurs reprises le regard de ma sœur sur moi. Ainsi, je ne lui étais pas si indifférent qu’elle voulait en donner l’impression. Elle avait des yeux noirs très mobiles, très vifs. Je me suis dit que le trait dominant de sa personnalité devait être la curiosité.

			A la fin du repas, ma mère, qui avait avalé un morceau en servant les clients derrière le bar, s’est assise avec nous pour prendre son café et nous faire ses recommandations.

			Elle nous a caressé les cheveux, à ma sœur et à moi, en se félicitant que nous soyons enfin tous réunis depuis notre retour d’Algérie. Elle ne croyait pas à ce qu’elle disait, mais faisait contre mauvaise fortune bon cœur. A l’entendre, une nouvelle vie allait commencer pour notre famille. Elle a poursuivi en me regardant dans les yeux. Comme je pouvais le constater, mon père et elle étaient seuls à faire fonctionner le débit de boissons. Flo, ma grande sœur, serait, par la force des choses, ma seconde mère. Elle aurait à charge de me faire prendre mes repas, de surveiller mes devoirs et, le soir, de veiller à ce que je fasse bien ma prière. Ma sœur acquiesçait, en faisant la moue et en me considérant d’un air dédaigneux.

			Je me suis dit que le bon temps était fini pour moi. Ma défunte tante, surtout les derniers temps, me laissait faire à peu près ce que je voulais. Avec ma sœur, dûment chapitrée par ma mère, il allait certainement en être autrement. Avant de rejoindre le bar où mon père la réclamait, ma mère a mis sa main sur l’épaule de ma sœur et lui a dit qu’elle comptait sur elle. Qu’elle serait seule responsable de ma bonne éducation, qu’elle ne devrait pas hésiter à me gronder en cas de besoin, et même à avoir recours aux fessées.

			Avec une expression de petite fille modèle, qui m’a paru forcée, ma sœur a répondu que l’on pourrait se reposer de tout sur elle. Elle saurait se montrer avec moi à la fois protectrice, stricte et juste.

			Là-dessus, toutes deux m’ont regardé d’un air sévère. J’ai baissé la tête en rougissant. Selon toute apparence, j’avais mangé mon pain blanc. Ces vacances de la vie qu’avaient été pour moi mon séjour sous l’autorité bienveillante de ma vieille tante étaient bel et bien finies.

			Le point principal n’avait pas été abordé par ma mère, que sa charge de travail épuisait et que le manque d’argent démoralisait : j’allais devoir partager le lit de ma sœur. Il n’y avait pas d’autre possibilité. La place pour installer un deuxième lit dans la minuscule chambre de Florence manquait, et aussi l’argent. Pour effacer l’incongruité, et même le scandale, de la nouvelle situation, ma mère et ma sœur (mon père préférait voir les choses de loin) considéraient que j’étais resté un enfant. Or, je l’ai dit, sans en avoir l’air, j’étais pubère depuis un moment déjà... Chez ma tante, je me masturbais régulièrement dans mon lit. Je sentais que c’en serait fini pour moi, désormais, de cette merveilleuse liberté : ma sœur me faisait bien trop peur.
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Première douche




Le soir de mon retour dans ma famille, après le dîner, comme je me préparais à monter me coucher, ma mère a rappelé à ma sœur d’avoir à me faire prendre ma douche, sans lésiner sur le savon. Le lendemain matin, je devrais produire une bonne impression en faisant mon entrée dans ma nouvelle école.

J’ai suivi Flo dans l’escalier qui menait au premier, où était installé notre tout petit appartement. Il n’y avait donc que deux chambres : celle des parents et celle des enfants, séparées par une salle à manger tout en long, à peu près inutile puisque la plupart des repas se prenaient en bas, dans la salle du café. Le cabinet de toilette, aménagé dans un ancien placard, groupait les commodités dans un espace réduit, jusqu’à un bidet et une baignoire sur pattes.

Ma sœur m’a fait visiter les lieux. C’était la première fois que nous nous retrouvions seuls. Chacun notre tour, nous nous lancions des regards en coin pour nous jauger. Elle avait cessé de jouer un rôle comme au café, devant mes parents et les clients. Elle se montrait enjouée et répondait volontiers à mes questions sur la vie de la maison. Pourtant, de temps à autre, son naturel acerbe reprenait le dessus. A mes interrogations naïves, elle ricanait de façon méprisante, ou répondait de façon fantaisiste. C’est ainsi qu’elle m’a affirmé du ton le plus naturel que le bidet servait à se laver les pieds.

Devant le lit de nos parents, j’ai vu qu’elle se troublait, que le rouge lui montait aux joues. Mais, devant le sien, un peu plus étroit, et qui allait devenir le nôtre, elle est restée impassible. J’avais peur de dormir dans le même lit qu’une grande fille. Je lui ai dit que j’aurais préféré avoir mon coin à moi, comme chez ma tante. Elle a rétorqué que, dans les familles du Sud, l’usage voulait que tous les enfants dorment ensemble, quel que soit leur sexe. Il n’y avait pas de mal à ça !

Mais aussitôt, d’un ton pincé, elle a ajouté qu’elle espérait que je n’avais pas l’habitude de ronfler ni de faire des cauchemars. Sinon, elle me ferait dormir sous le lit. Elle n’avait pas l’air de plaisanter. Je venais de remarquer ses seins sous son tee-shirt collant. Ils étaient encore loin des obus qui soulevaient le tablier de ma mère, mais, tout de même, ils pointaient avec indécence et paraissaient fermes comme des pommes vertes.

A cette époque, je me souviens que je commençais à m’intéresser aux filles et à ce qui, en haut et en bas, les différencie des garçons. Je me sentais invinciblement attiré par les mystères de leur intimité, mais effrayé aussi. Aussi, en leur présence, la plupart du temps, je préférais m’abandonner à ma très ancienne tendance à la passivité. J’ai eu l’impression que Flo avait noté mon regard sur ses seins. En tout cas, tout de suite, elle a cambré les reins en écartant les épaules, pour les faire ressortir davantage.

Dans la salle d’eau, elle m’a désigné le carré de la douche.

— Je vais t’aider à faire ta toilette, déshabille-toi vite !

J’ai protesté qu’à mon âge, j’avais depuis longtemps l’habitude de me laver seul. Elle m’a répondu sèchement qu’elle ne faisait qu’exécuter les ordres de notre mère... ou qu’en tout cas, elle ferait désormais office de mère pour moi, et qu’elle entendait bien exercer tous ses pouvoirs. Elle a ajouté que la corvée était déjà bien assez embêtante comme ça sans qu’elle ait, en plus, à endurer mes caprices d’enfant gâté.

Je n’avais plus le choix, j’ai ôté ma chemise devant elle. Mais au moment de retirer mon pantalon, j’ai fait volte-face, envahi par la honte. Pour bien marquer que ma nudité ne l’intéressait pas, ma sœur m’a tourné le dos et a ouvert les robinets pour doser la température de l’eau. Je me tenais nu derrière elle, les mains sur le sexe, attendant qu’elle libère le passage pour entrer dans le carré de la douche. Mais Flo, comme si elle m’avait oublié, s’affairait à savonner un gant de toilette.

Enfin, elle s’est poussée sur le côté. Je suis passé tout près d’elle, protégeant mon sexe, les joues brûlantes, horriblement gêné. Elle a gloussé devant mon excès de pudeur.

— N’aie pas peur, je ne vais pas te le manger, ton robinet.

Tout honteux, je suis resté de dos pendant que l’eau ruisselait sur ma tête. Elle m’a savonné les épaules, les flancs, les fesses, en insistant. L’eau chaude me détendait, je me laissais aller sous l’averse, les frottements du gant sur ma peau me faisaient du bien. J’ai eu une sensation agréable au sexe, suivie d’un durcissement de la verge, comme cela m’arrivait souvent la nuit, au cours de rêves bizarres. D’une voix autoritaire, Flo m’a dit de me tourner vers elle. Et m’a ordonné d’ôter tout de suite mes mains de mon bas-ventre. J’ai tardé à m’exécuter ; de sa main gauche mouillée, elle m’a claqué la fesse.

— Allez, obéis, sinon, je le dis à maman, qui te donnera du martinet.

Alors, évitant son regard, j’ai laissé pendre mes bras. Quand elle a vu que je bandais, elle a eu un tressaillement et s’est penchée pour mieux se rendre compte. Ses yeux noirs s’étaient figés sous ses sourcils arqués de surprise. Un sourire de curiosité piquée tendait le coin de sa bouche. J’ai cru qu’elle allait me dire quelque chose de gentil, j’ai senti ma gêne décroître. Mais pas du tout :

— Qu’est-ce qui te prend ? s’est-elle écriée d’un ton scandalisé. C’est très malpoli, ça. On ne doit pas faire ça devant les filles. Tu n’as pas honte, petit mal élevé ?

Et elle m’a fessé, sans trop me faire mal toutefois, puis m’a obligé à me retourner, en me pinçant méchamment le gras des aisselles et en me traitant de « sale petit cochon ». Mais, elle a ajouté d’une drôle de voix résignée :

— Il faut pourtant que je te la lave, ta chose, à cause du pipi, des microbes, tout ça... sinon tu vas salir tes slips et maman va me faire des reproches.

Elle m’a demandé d’écarter les jambes. Accroupie derrière moi, elle a glissé le gant entre mes fesses, mes cuisses, puis, en remontant, m’a savonné les couilles, ainsi que la verge, qu’elle m’a décalottée en douceur. Malgré le bruit de la douche, je l’entendais haleter discrètement dans mon dos. Tout en me caressant la queue sur toute sa longueur, insistant spécialement sur le gland, au point que j’en avais le souffle coupé, elle me grondait avec dureté :

— Quelle corvée de laver un garçon, c’est à vous dégoûter d’en avoir ! La prochaine fois, je te prie de rester tranquille, que je n’aie pas à subir ça. C’est dégueulasse !

A deux doigts à travers le gant imbibé, saturé de savon, elle me pinçait la tige comme pour s’assurer de sa rigidité, entretenir celle-ci, l’embellir. J’aurais juré qu’à tâtons, sans rien voir, elle profitait de moi pour faire son apprentissage du sexe masculin. Il faut savoir qu’à l’époque, avant Mai 68, à dix-huit ans, une fille de notre milieu pouvait n’avoir aucune expérience des garçons.

Enfin, Florence s’est redressée, m’a lancé le gant à toute volée sur la nuque, et est sortie de la salle de bains en me criant :

— Et maintenant, rince-toi tout seul. Tu es assez grand pour ça, j’espère !

Quand je suis revenu en peignoir de bain dans la chambre, elle s’était déjà couchée en chien de fusil de son côté du lit. Et elle avait éteint la lampe. J’ai entrevu sa chemise de nuit blanche, bordée de petites dentelles. Je me suis mis en pyjama dans le noir et je me suis glissé sous les draps, sans bruit, tout au bord, à presque basculer sur la carpette. Malgré la distance, je sentais la chaleur de son corps au creux de mes reins, l’odeur de sa peau aussi. Une peau de femme. Avait-elle des poils, comme les copains de l’école m’avaient assuré que les filles en avaient à son âge ? Comme nous, les ados – et aussi comme les bêtes. Que c’était même pour ça qu’elles criaient si fort au cochon, en premier, avant que nous, les garçons, on ait le temps de les traiter de truies, de chèvres, de chiennes, de louves...
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